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Préface


Bientôt près d’un siècle que ce qui est communément admis comme communication pour le développement auprès des praticiens, des innovateurs sociaux, des chercheurs universitaires soulève des questions, suscite des controverses. Dans un continent comme l’Afrique où les études de communication datent du début des années 1970, défis, enjeux, débats sont nombreux. Communique-t-on pour la notion générique et idéologisée de développement ou communique-t-on sur le développement ou changement social tel que les participants des colloques de Douala en 2006 et en 2015 1 ont convenu de nommer ce mot-valise ?


En d’autres termes, la communication pour le développement ou la communication du développement recouvre de manière spectrale des gammes de pratiques et d’épistémè. Elle mobilise une diversité d’acteurs et de champs disciplinaires allant de la science du politique au management des politiques publiques en passant par les relations internationales, la sociologie, les études de paix et sécurité, la psychologie, notamment la conduite du changement des comportements individuels et collectifs.


Dans les mondes anglo-saxons, la communication pour le développement ou la communication du développement s’enseigne parfois dans les Global and International Communication Studies. Dans ces espaces académiques, elle demeure tributaire des bonnes et mauvaises fortunes du fonctionnalisme par lesquelles les figures premières de cette problématique l’ont appréhendée. De fait, depuis les pionniers occidentaux que sont Daniel Lerner, Wilbur Schramm, Ithiel de Sola Pool jusqu’à Nora Quebral, Guy Bessette et Céline Rajasunderam qui s’investissent dans une consolidation épistémique de cette notion dans les années 1970, elle est de manière discontinue ou saisonnière, l’objet de remise en cause par les Africains d’horizons scientifiques hétéroclites.


En effet, au regard de leurs parcours académiques et professionnels qu’ont en commun, idéologiquement, Joseph Ki-Zerbo, Christian Agbobli, Tidiane Diakité, Axelle Kabou, Daniel Etounga-Manguele, Misse Misse et Jean-Marc Ela, si ce n’est de plaider pour une reconceptualisation décolonisée de la notion de développement et des pratiques qui l’accompagnent, la visibilisent-ils comme la communication ? Tout en la discutant, ils s’accordent néanmoins sur l’idée que la communication pour le développement désigne un ensemble de procédés de transmission contribuant aux changements positifs de comportements permettant aux individus et aux groupes d’élever leurs standards de vie de manière intégrale (économiquement, spirituellement et culturellement).


Les productions des jeunes chercheurs qui font le présent ouvrage confrontent tous ces débats, ces questionnements, ces défis conceptuels, théoriques et méthodologiques. Qu’il s’agisse d’une tentative de mise à plat des logiques exogènes et endogènes du développement et leurs effets sur les destinataires ou de la tentative de critique décoloniale et écologique de la communication pour le développement, de la mobilisation Facebook contre les discursivités de la compagnie de commercialisation de l’électricité pour justifier le « rationnement », les auteurs prennent de face toutes les implications socio-épistémiques et épistémo-politiques de la communication pour le développement, de la communication du développement telle qu’elle se déploie ou se donne à voir et à penser en Afrique en général et au Cameroun en particulier.


Dans le contexte de décentralisation qu’on dit être celui d’un pays africain comme le Cameroun, les pratiques numériques des communes d’arrondissement d’une capitale régionale de moyenne portée stratégique comme l’Adamaoua sont scrutées pour voir comment elles favorisent, accélèrent, accompagnent le développement, le changement des comportements individuels et collectifs. L’étude de l’engagement interactif des apprenants dans une classe virtuelle WhatsApp, les campagnes d’information et de sensibilisation sur la gestion des déchets hospitaliers ne sont pas en reste, tout comme les réceptions communautaires des discours de lutte contre le Covid-19, la communication sur la sécurité routière au Cameroun.


Certains des auteurs ont été étudiants de Misse Misse. D’autres n’ont pas échappé à l’emprise que ces travaux exercent dans ces questionnements, au niveau national et continental. Les monographies, études de cas et analyses rassemblées dans cet ouvrage conviennent avec lui que la médiation est au cœur de la communication du changement social ou de la communication du développement en Afrique. D’après eux, dans son approche, il ne s’agit pas seulement d’une simple contribution de la communication au développement de la société africaine, de l’application des médias au traitement des sujets de développement ou encore de la liaison entre TIC et problématiques du développement. Les auteurs reconnaissent le rôle des médias et des stratégies de communication dans la conduite et la réussite des projets et programmes de développement, mais se rattachent davantage à la démarche critique de Misse Misse qui veut que la problématique de l’innovation sociale par les médias paraisse bien peu efficiente dès lors qu’elle occulte l’angle de l’historicité des sociétés et de la spécificité de leurs pratiques de communication. Elle est peu féconde du point de vue des investissements symboliques et des usages sociaux des moyens de communication de masse considérés, des logiques sociales et de leur construction en réaction à l’innovation elle-même.


Les auteurs du présent ouvrage, s’ils payent leur tribut à Misse Misse, inscrivent cependant leurs travaux dans le courant épistémologique du Global Communication and Social Change qui intègre les problématiques de la communication participative pour le développement et ses complexités : techno-déterminisme, développementisme, développementalisme, instrumentalisation des moyens de communication sociale, dispositifs de légitimation du pouvoir et des rapports de domination, liberté ou contrainte des destinataires, etc.


Les lecteurs seront d’accord ou pas avec leurs approches théoriques, méthodologiques et herméneutiques, mais il reste que ce sont les leurs. Il s’agit de leurs contributions dans ce grand affluent des récits africains sur les réalités africaines avec pour visée de produire des transcripts émancipés de la bibliothèque coloniale ou à tout le moins, de dialoguer avec elle par réfutations et complétions.


Thomas Atenga, Professeur


Département de Communication


Université de Douala





1 Organisés par le Laboratoire d’analyse des communications et des récits médiatiques (LACREM) du département de communication de l’Université de Douala avec l’appui du Groupe de recherche sur les enjeux de la communication (GRESEC) de l’Université de Grenoble Alpes. Le thème était « Communication et changement social en Afrique et dans les Caraïbes ». Les Actes du colloque de 2006 sont accessibles sur le site http://w3.u-grenoble3.fr/les_enjeux/pageshtml/sommgeneral.php au titre de Supplément 2009.









Introduction générale


Achille Armand EBANA


Le développement charrie une longue mémoire d’ambiguïté (Mattelart, 2006 : 2). Il est la résultante d’une démarche qui s’inscrit dans une histoire longue, à savoir le processus de développement de la civilisation occidentale, avec comme points d’orgue le siècle des Lumières et la révolution industrielle. Ces moments de l’histoire ont donné à l’Occident l’impression d’avoir acquis une avance sur les plans philosophique, idéologique, scientifique et technique. La notion de développement, dans cette optique, s’appuie sur le concept aristotélicien de la « nature des choses » ou de la théologie augustinienne de l’histoire du salut au XVIIe siècle selon Jean-Paul Lafrance (2018). On voit transparaître l’idée du progrès. Condorcet (1795) fait valoir le fait que le progrès permettra à la société d’atteindre le périgée du développement. Et ceci passe, selon René Descartes (1637), par la critique rationnelle qui est le fondement de la science. La philosophie des Lumières parle d’un Homme perfectible, capable de besogner pour un avenir meilleur. On perçoit de façon sibylline que la raison est hellène avant tout. Emmanuel Kant (1788) pense, à ce propos, que les Lumières ont permis à l’Homme de sortir de sa minorité, c’est-à-dire de son inaptitude à se servir de sa raison en dehors de l’aide d’Autrui. Mais l’Homme qui est mis en lumière par Kant est occidental, car la raison n’existe que chez les peuples libres. Les peuples africains, selon Hegel, sont plongés dans la naturalité, c’est-à-dire dans un état d’innocence (Hegel, 1965 : 251). L’Homme africain est envisagé comme barbare, vivant dans une absence totale de discipline. Le Négro-Africain est figé au monde sensible, ce qui l’amène à être ancré à la conscience sensible, incapable de toute évolution (Hegel, 1965 : 252). Faisant écho à cette thèse, Lévy-Bruhl (1921) parlera de mentalité primitive ou archaïque. Cette vision démontre à suffisance que le bon sens n’est pas la chose la mieux partagée parmi les peuples, à partir du moment où les races sont différemment dotées par la nature, du point de vue cognitif. Par conséquent, le développement est d’essence occidentale. Il pose l’Occident comme le berceau de la civilisation moderne et par extension le seul à pouvoir apporter aux autres ce qu’ils n’ont pas.


Si l’histoire du développement repose sur des avancées scientifiques, techniques, voire philosophiques, il faut également reconnaître que celle-ci est également pavée de nombreuses atrocités à l’instar de la traite négrière, la colonisation et aujourd’hui le postcolonialisme. Ces différents moments ont permis de fournir à l’Occident les ressources humaines et matérielles pour progresser. On peut dire qu’il est oublieux de l’apport de l’Afrique dans son processus d’évolution permettant d’atteindre le développement qu’on peut assimiler aujourd’hui au modernisme. La théorie des écarts permet de mieux saisir le processus de modernisation occidentale et par extension le développement. Cette théorie cautionne l’évolution des communautés humaines par phases. Il existe des sociétés « arriérées » et celles dites « développées ». Ce différentiel donne aux secondes la mission d’aider les premières à se développer, pour Armand Mattelart, « … les sociétés attardées doivent nécessairement franchir les paliers successifs des âges ou des états de l’histoire pour lesquels sont passés leurs aînés, imiter leurs modèles éprouvés de civilisation » (2006 : 2). L’évolution sociale, dans cette perspective, est dite biomorphique. Ceci nous renseigne sur le fait que la plupart des sociologues occidentaux vont mettre l’accent sur la différence entre les sociétés rurales et les villes. Ferdinand Tönnies (1946) va distinguer la Gemeinschaft (relations communautaires basées sur une association à base communautaire) et la Gesellschaft (association contractuelle fondée sur des rapports dictés par la raison). Georges Simmel (1950), quant à lui, va scinder la société entre communautés rurales et communautés urbaines. D’autres, comme Max Weber (1947) et Émile Durkheim (1932) vont mettre l’accent sur la division du travail et les rapports sociaux qui en étaient l’émanation. Et l’idée du développement est concomitante avec le modèle de la diffusion des innovations. Ce dernier prend en considération trois éléments principaux : le public cible de l’innovation, l’innovation à transmettre, et les sources et canaux de communication. Il a été théorisé par Everett Rogers en 1962. Dans la même perspective, Wilbur Schramm montre, en 1964, que « les médias sont des facteurs capables de contribuer à “la modernisation” des pays pauvres » (Capra Paula, 2007 : 137). La communication pour le développement s’inscrit, dans cette optique, dans le paradigme diffusionniste, c’est-à-dire dans le modèle centre-périphérie. L’innovation ne peut circuler que dans une perspective unilinéaire à savoir du sommet vers la base. On peut comprendre l’importance des radios nationales dans les pays nouvellement « indépendants » en Afrique noire. Cette théorie ne tient pas compte de la situation de façon synoptique et est oublieuse que le développement ne peut seulement provenir de l’extérieur, il faut tenir également compte des facteurs endogènes. Ce modèle est une représentation de la « face » que renvoie la coopération internationale aujourd’hui, puisqu’il met en relief les contradictions d’ordre international, mais également celles qui transparaissent au niveau national et local. Il permet de comprendre que le monde est subdivisé entre « ceux qui savent et ceux qui sont supposés ne pas savoir ». Cette naturalisation du paternalisme dans les relations internationales trouve également tout son sens à l’intérieur des pays de la périphérie où l’on retrouve également deux grands groupes distincts, à savoir une classe de privilégiés qui a le monopole du pouvoir et du savoir, et la classe défavorisée qui peine à accéder au bien-être et subit les désidératas des premiers. Paolo Freire (1973) le montre très bien. Pour lui, au-delà la segmentation de la population en deux classes, la communication dans la perspective diffusionniste est un dispositif d’assujettissement des populations, pourtant elle devrait plutôt servir à les conscientiser. On peut dire que la communication pour le développement, vue dans ce sens, est considérée comme un monologue, voire une stratégie marketing unidirectionnelle (Rajasunderam, 1996 : 3). Elle est apparue dans le cadre de l’apport de la communication et des médias pour le développement des pays du Tiers-monde (Bessette, 1996 : 10). Plusieurs projets, selon Guy Bessette, seront promus par les organisations spécialisées des Nations et les agences des pays dits développés, dans le cadre des relations bilatérales et multilatérales, pour pouvoir conduire les pays tiers au développement (1996 : 10). Ce modèle de communication pour le développement ne prend pas en considération les réalités locales des pays dits sous-développés. On comprend pourquoi depuis plus de 60 ans, les pays de l’Afrique noire peinent à accéder à cette « modernité » tant vantée. S’il est vrai que les causes exogènes jouent un rôle important dans le sous-développement des pays africains, il faut reconnaître que


… l’imitation d’un modèle de développement, fondé sur l’hypothèse de la richesse, une fois née, s’infiltrera automatiquement dans toutes les couches de la société, comprenant la propagation de pratiques de communication de haut en bas… Les effets ont été éloignés de ce qu’on escomptait (Mac Bride, 1980 : 6).


Il est clair qu’il ne suffit pas de diffuser les innovations du Nord vers le Sud pour insuffler le développement. Parmi les causes de ces résistances, il y a la « mémoire ». Après plusieurs siècles d’esclavage, de colonialisme et aujourd’hui le néocolonialisme, les Africains noirs trouvent toute idée venant du nord « suspecte ». En dehors de cela, il faut reconnaître que le contexte culturel, religieux, cosmogonique, voire idéologique, n’est pas en résonance avec le modèle de développement occidental. Trouver une autre voie, outre celle proposée par le monde occidental, est ce que les africanistes et les panafricanistes proposent. Il est question de repenser les concepts et les modes de communication de ce « nouveau » développement pour l’adapter aux réalités contextuelles des Africains. Jesùs-Martin Barbero pense que « l’identité se constitue de nos jours comme la force la plus capable d’introduire des contradictions dans l’hégémonie de la raison instrumentale » (2006 : 129).


La thèse occidentalo-centrée du développement permet de comprendre pourquoi la rationalité occidentale, dans son universalisme, doit être diffusée dans les parties du monde en proie à « l’obscurantisme ». Ce qui laisse entrevoir une orientation diffusionniste de la communication centrée sur l’idée d’apporter la civilisation aux peuples dits « arriérés ». La philosophie des Lumières s’adosse, par conséquent, sur une conception mécaniste et réductionniste du monde remettant en question l’idée centrée sur des phénomènes complexes. Il est question de combler les retards des pays sous-développés en leur apportant un savoir, un savoir-faire et un savoir-être exogènes à leur milieu. Les dispositifs de communication de masse sont au centre de cette matrice, entendus qu’ils sont producteurs d’un homme-masse (Sacriste Valérie, 2007). Le résultat de cette contribution est décevant, car plusieurs auteurs, tels que René Dumont (1962), ont montré que ces apports importés n’ont pas réussi à stimuler ce type de développement de l’Afrique. En particulier, ce paradigme considérait l’Afrique comme homogène, ignorant ainsi sa pluralité et sa pluriversalité. Cette critique s’appuie sur le fait que la matrice créatrice du développement occidental est exogène au milieu africain, car les réalités ne sont pas les mêmes, les imaginaires en matière de développement n’obéissent pas aux mêmes cadres d’action des Africains, d’où la construction d’hommes différents, cela malgré la colonisation et la mondialisation. La communication, dans cette perspective, ne saurait s’inscrire dans une perspective diffusionniste et « impositive » d’un centre qui dicte tout à la périphérie.


Certains auteurs, à l’instar de Misse Misse (2006), Mbog Bassong (2008), Serge Latouche (1986), Mbonji Edjenguele (1988) ou René Dumont (1962) pensent que cette vision du développement axée sur le progrès ignore l’expérience propre à l’Afrique, les racines socio-épistémologiques de savoir spécifique, la logique interne qui sous-tend le développement de ses sociétés et l’indissociabilité des phases « traditionnelle » et « modernes » de celle-ci (Dika Akwa nya Bonambela, 1982 : 362). Cet extrait permet de montrer que les logiques fondant le développement en Afrique sont ignorantes des réalités propres aux peuples de cette partie du monde. Cette orientation idéologique s’appuie sur le fait que la colonisation avait réussi à gommer ce qui restait des imaginaires ayant participé à la construction des cultures locales. Edgar Morin et Jean-Louis Le Moigne (1999 : 74) pensent que « le paradigme que produit une culture est en même temps le paradigme qui reproduit cette culture ». Le développement dans cette perspective ne peut « prendre », à partir du moment où il ne trouve pas de terreau fertile.


La vision critique du développement tend à privilégier une autre représentation de la communication. Celle-ci, moins « impositive », s’inscrit dans une optique participative où l’on prend en considération des logiques endogènes dans la conception et l’implémentation des stratégies de communication en général, et celles centrées sur les changements de comportements, éloignées de toute logique « productiviste » (Misse Misse, 2006). Penser que la seule diffusion des innovations pouvait induire les changements de comportements sans tenir compte des « dynamiques du dehors et dedans » semble de ce fait aporétique (Balandier Georges, 2004). La question du sens portée par un certain nombre de dispositifs et d’imaginaires semble être occultée par les tenants de l’ordre dominant occidental qui réfute toute nuance pour situer les analyses dans les extrêmes. Il est primordial de transcender l’essentialisme et le nominalisme afin de tenir compte des publics cibles, en intégrant leurs caractéristiques sociales et anthropologiques dans l’élaboration d’une stratégie de communication visant non seulement à changer les comportements, mais aussi de contribuer à la construction d’une société heureuse portée par les valeurs des peuples africains. Misse Misse (2006), en référence aux travaux de l’École de Columbia, propose d’ailleurs de passer du changement de comportements individuels au changement de comportements sociaux. De la sorte, penser la communication pour le développement à partir des logiques endogènes et dans une perspective participative ne semble-t-il pas utopique ?


La communication pour le développement fait référence à l’utilisation de stratégies, d’outils et de techniques de communication pour faciliter le développement social, économique et politique au sein des sociétés. Il s’agit d’un domaine multidisciplinaire qui combine des éléments de communication, de sociologie, d’anthropologie, de psychologie et d’études sur le développement. Elle vise à aborder des questions sociales complexes, à promouvoir des changements positifs et à donner aux individus et aux communautés les moyens de participer au processus de développement. Mais appréhendée à partir de l’Afrique, elle est sujette à de nombreuses controverses, car reposant sur deux questions essentielles : comment définir le développement ? Comment construire un modèle de communication adapté aux imaginaires africains du développement ? Les différentes contributions des auteurs de cet ouvrage vont dans le sens de trouver des débuts de solutions aux différents problèmes posés par la perspective occidentale du développement que les différentes institutions spécialisées des Nations Unies et leurs relais sur le terrain ont repris à leur compte. Alain F. Ekorong et Achille A. Ebana essayent de montrer que la volonté des Autres à imposer leur développement après plus de 60 ans d’échecs rime à l’autisme. Pour eux, il faut rechercher une autre voie qui tient compte des réalités contextuelles des pays au sein desquels le développement est implémenté. Les politiques de développement doivent être pensées de façon endogène et prendre en considération les réalités socio-anthropologiques, économiques, politiques et cosmogoniques des différentes communautés. Le premier amorce dans son travail les débats sur le post-développement et l’écologie critique. Il envisage qu’on prenne en compte les différents héritages culturels mis aux oubliettes par la perspective de la modernité/colonialité. Le second pense qu’il est urgent que les Africains réfléchissent à leur propre développement en se débarrassant de « la natte des autres ». Cette perspective africaine du développement doit se construire à partir des différentes cultures africaines, mais surtout doit prendre pour référent l’Égypte pharaonique.


Thomas Mbarga Mekongo sort de ce registre pour montrer comment l’insuffisance de l’offre énergétique de la société de distribution locale impacte sur le bien-être des individus et comment ceux-ci agissent pour « s’en sortir ». Fulbert Fofack, quant à lui, questionne la gestion des collectivités locales du septentrion camerounais et montre qu’en réalité les exécutifs communaux de cette zone scalaire n’ont pas encore bien appréhendé la gestion participative, propre à la décentralisation. Le modèle de communication mobilisée, dans le cadre de leurs activités, est orienté vers la perspective top-down. Aline Bidjedje décrit comment le réseau social WhatsApp est mobilisé comme un dispositif permettant d’implémenter le e-learning dans un contexte où le débit d’internet est l’un des moins performants en Afrique. Ceci permet de contourner la difficulté à utiliser les dispositifs appropriés. Jœlle E. Guebediang, Modeste Ntoumé et Myriam J. Nken présentent, dans leurs travaux respectifs, comment les institutionnels mobilisent des stratégies de communication généralement imposées par les organismes spécialisés des Nations Unies pour modifier les comportements des populations. Elles parviennent à faire voir que celles-ci développent des résistances parce que les différents messages des « développeurs » ne tiennent pas suffisamment compte des réalités contextuelles dans lesquelles ces populations évoluent, et ceci affecte leur façon d’appréhender les risques. Ces travaux nous renseignent que le modèle linéaire de la communication est toujours prégnant dans l’implémentation de projets de développement et la communication pour le changement de comportements. Tous ces travaux amènent à penser qu’il est urgent de construire un modèle de développement propre aux réalités africaines et qui intègre les cultures endogènes, tout en puisant dans l’héritage culturel de l’Égypte pharaonique.
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Résumé


Pourquoi la plupart des projets de développement et de changement de comportements atteignent-ils minimalement leurs objectifs dans les pays d’Afrique noire au sud du Sahara ? Plusieurs thèses font flores, les premières s’appuient sur le fait que l’Afrique n’est pas encore assez mure pour pouvoir se développer, elle refuserait même le développement. Certains pensent que l’Afrique ne pourrait se développer que si elle se procure elle-même les moyens pour trouver son propre chemin. Enfin, d’autres présument qu’il faut plus d’aide à l’Afrique et de l’accompagnement pour qu’elle parvienne à se développer. Toutes ces thèses ressortent une partie de la vérité, faute d’une analyse de la situation holistique permettant de diagnostiquer le problème dans toute sa complexité. Il est question ici de ressortir les dynamiques du dedans et du dehors pour mieux cerner le problème. D’abord, le développement est d’essence occidentale, il s’est développé dans des conditions épistémologiques, religieuses, culturelles, idéologiques et cosmogoniques propres à l’Occident. Il s’appuie sur la théorie des écarts et a pour modèle de communication la perspective diffusionniste. En raison de sa domination dans tous les domaines, l’Occident s’est engagé à apporter la civilisation à tous les peuples, en particulier à ceux d’Afrique, sans considérer les différences culturelles. Cette mission est souvent perçue comme une forme de dumping, ce qui explique en partie l’échec des stratégies de communication pour le développement en Afrique. Celles-ci sont souvent basées sur l’imposition plutôt que sur le dialogue, la compréhension mutuelle ou la communion entre les peuples. L’Afrique a besoin de se retrouver, de pouvoir construire sa propre voie sans rejet total de l’apport des autres pour un développement qui tienne compte de ses propres réalités.


Mots-clés : développement, communication, contexte, croissance, progrès, endogène et exogène


Abstract


Many development and behavioral change projects in sub-Saharan Africa often fail to achieve their objectives. There are various theories surrounding this issue. One theory suggests that Africa may not be sufficiently developed or may resist development altogether. Another theory proposes that Africa can only progress by determining its own path. Additionally, some argue that Africa requires more assistance and support to successfully develop. However, these theories only address part of the problem, lacking a comprehensive analysis of the situation. It is crucial to examine both internal and external dynamics to gain a deeper understanding of the challenges. Western development is fundamentally rooted in epistemological, religious, cultural, ideological, and cosmogonic contexts specific to the West. It operates on a gap theory and follows a diffusionist perspective in communication. The West, with its hegemonic influence, has taken on the mission of civilizing all peoples, particularly those in Africa, without regard for differences - a concept akin to dumping. This approach hinders effective communication for development in Africa as it emphasizes imposition rather than dialogue, understanding, or collaboration. Africa must strive to define its own path while acknowledging the contributions of others to achieve a development strategy that aligns with its unique realities.


Keywords: development, communication, contextual factors, growth, progress, endogenous and exogenous


Introduction


Pour Gilbert Rist (1996), le concept de développement est considéré comme une utopie occidentale et un élément central de la religion moderniste du progrès des civilisations, ce qui soulève des questions non seulement de terminologie, mais aussi de fondements théoriques, épistémologiques et idéologiques. Son origine remonte au XVIIe siècle, en lien avec la philosophie des Lumières. Cependant, c’est au XXe siècle, plus précisément avec le discours de Truman sur l’État de l’Union en 1949, que ce concept a été formalisé. On voit bien que cette perception du développement est d’essence occidentale et repose sur l’aporie que l’Occident en est l’unique référent. Il s’inscrit sur la matrice des écarts, c’est-à-dire qu’il existe une différence entre les peuples s’agissant de la civilisation. La communication qui découle d’une telle matrice de développement est centrée sur le modèle du transfert. Les autres peuples sont « le fardeau de l’homme blanc », il est question de leur apporter la civilisation (Kipling, 1899). Face à cette perception du développement, le courant panafricaniste va opposer à ce modèle un autre, lequel s’appuie sur une expérience propre à l’Afrique, les racines socio-épistémologiques de son savoir spécifique, la logique interne qui sous-tend le développement de ses sociétés et l’indissociabilité des phases traditionnelles et modernes (Dika-Akwa, 1982 : 362). Et cette logique repose sur la participation, le partage et l’échange. Il se pose le problème de non-conciliation des deux thèses comme si le développement était une question d’essence et non d’échange. D’où la question de savoir comment penser le développement de l’Afrique, et la communication qui en découle, en l’essentialisant alors que son cadre normatif et d’implémentation doit tenir compte du caractère pluriel et des différentes mutations sociales qui structurent le contexte de vie des populations et font qu’il doit se départir d’une identité native pour une polymorphe et protéiforme ? Cette question nous amène à adopter une perspective paradigmatique constructiviste et critique, et une méthodologie qui s’inscrit dans une approche empirico-inductive, privilégiant l’analyse documentaire. Les ouvrages des auteurs occidentaux, sud-américains et africains traitant des questions de développement et de communication pour le développement, auront notre préférence. Le travail s’articule autour de deux visions antagonistes du développement en Afrique et les modèles de communication y afférant. Le premier niveau a trait aux fondements et à la perception idéologique du développement par l’Occident et les problèmes qui découlent de cette représentation ; le second est centré sur l’endocentrisme, cette perception chère aux africanistes qui pensent le développement de l’Afrique à travers un retour aux sources.


1. Le développement : du mythe de Prométhée à l’idéologie occidentale du progrès


Le développement est un concept polymorphe, toujours au centre de nombreuses polémiques. Il faut reconnaître qu’un tel concept s’apprécie selon l’idéologie à travers laquelle il est appréhendé, et au-delà l’espace au sein duquel il prend son essor. Jean-Godefroy Bidima dit à ce propos que « [tout concept], s’il a la modestie de se dire historique, se réfère à un lieu qui doit décliner ses manques… » (2000 : 96). Il est question d’aborder cette controverse en examinant la notion dans une perspective historique, en étudiant les endroits où elle a émergé et l’idéologie qui la sous-tend. Il s’agit de remonter aux origines du concept afin de mieux le contextualiser. Ensuite, il convient de démontrer, dans un premier temps, que le développement est une idéologie occidentale mettant l’accent sur les disparités entre les peuples, et enfin, de présenter une critique du développement en se basant sur le cadre théorique qui l’a façonné.


1.1. Les origines de l’idée du développement


Le développement, selon Jean-Paul Lafrance, est au cœur de l’histoire occidentale, il s’appuie sur le concept aristotélicien de la « nature des choses » ou de la théologie augustinienne de l’histoire du salut. Mais c’est au XVIIe siècle, avec René Descartes, que se forgera une vision plus claire du concept, celui-ci établit la prééminence de la raison et la nécessité du progrès de la connaissance (2018 : 9). Cette idée du progrès des civilisations connait son apogée avec les Lumières au XVIIe siècle. C’est Jean-Jacques Rousseau, selon Lafrance (2018 : 9), qui semble en déphasage avec cette perception, pour lui, la société corrompt l’Homme, par conséquent cette idée de progrès semble au cœur des problèmes de société, si on s’en tient à son « état de nature ». Condorcet (1797) fait valoir le fait que le progrès permet à la société d’atteindre le périgée du progrès, et ceci s’appuie sur la critique rationnelle qui est le fondement de la science comme l’avait affirmé Descartes (1637) bien avant lui. La philosophie des Lumières parle d’un Homme perfectible et capable de besogner pour un avenir meilleur, d’où l’idée de progrès. Pour Gilbert Rist « … au cœur du dispositif occidental se trouve l’idée qu’il existe une histoire naturelle de l’humanité, c’est-à-dire le développement des sociétés, des connaissances et de la richesse correspond à un principe naturel, autodynamique, qui fonde la possibilité d’un grand récit » (1996 : 69). On voit transparaître l’idée de l’évolutionnisme social qui s’ouvre à l’idée de croissance infinie des groupes humains voire des pays du fait de l’industrialisation, des avancées scientifiques et technologiques. Mais ce « grand récit » dont parle Rist est-il partagé par toutes les entités humaines qui peuplent la planète Terre ? Ou alors il est réservé au seul bloc occidental ? Le titre de l’ouvrage de Rist Le développement. Une histoire d’une croyance occidentale définit clairement le contour scalaire de ce récit. Il situe l’Occident comme la référence géographique de ce paradigme qui s’appuie sur le cogito ergo sum et les progrès techniques et scientifiques. Bidima, cité supra, nous avertissait déjà sur le fait qu’un discours est toujours situé historiquement, mais plus encore un discours d’un lieu qui le contextualise en lui conférant un sens. À partir de là, il faut reconnaître que l’Afrique est exclue de ce narratif du moment où Jacques Lantier, faisant référence au continent noir, va dire clairement que :


Tandis que la mentalité occidentale se fonde sur l’intention individuelle, prédispose l’acquisition d’une personne indépendante, la mentalité archaïque amène la personne à disparaître dans le groupe… Une telle mentalité entraîne un misonéisme obstiné. Tout changement dans les habitudes est une faute qui porte atteinte non seulement à la tribu mais également au monde des ancêtres (15 : 1967).


On perçoit de façon claire, à partir de cette comparaison de la mentalité occidentale et celle africaine, que la raison est d’abord hellène, et par extension le développement. C’est dans cette optique qu’Emmanuel Kant (1788) pense que les Lumières ont permis à « l’Homme occidental » de sortir de sa minorité, c’est-à-dire de son inaptitude à se servir de sa raison en dehors de l’aide d’Autrui. Dans ce discours transparait le fait que la raison n’existe que chez les peuples libres. Les peuples africains, selon Hegel, sont plongés dans la naturalité, c’est-à-dire dans un état d’innocence (Hegel, 1965 : 251). L’Homme africain est envisagé comme barbare vivant dans une absence totale de discipline. Pour Hegel, le Négro-Africain est figé au monde sensible, ce qui l’amène à être ancré sur la conscience sensible, incapable de toute évolution (1965 : 252). Faisant écho à cette thèse, Lucien Lévy-Bruhl (1927) parle de mentalité primitive, ou archaïque si l’on fait allusion à Jean Cazeneuve (1961). Cette vision démontre à suffisance que le bon sens n’est pas la chose la mieux partagée parmi les peuples, à partir du moment où les races sont différemment dotées par la nature, surtout du point de vue cognitif.


Cette thèse permet de comprendre pourquoi la rationalité occidentale, dans son universalisme, doit être diffusée dans les parties du monde en proie à l’obscurantisme. Cette idée est au fondement du colonialisme, elle a été théorisée par Rudyard Kipling dans son célèbre poème « Le fardeau de l’homme blanc » (1899). Cette perception du développement centrée sur le progrès laisse entrevoir une orientation diffusionniste de la communication. Il s’agit d’apporter la civilisation aux peuples dits « arriérés ». La philosophie des Lumières s’adosse sur une conception mécaniste et réductionniste du monde remettant en question l’idée centrée sur des phénomènes complexes. Pour comprendre le développement, il est important de prendre la philosophie des lumières comme seule référence, car elle serait la seule à avoir produit de la civilisation, et l’unique à pouvoir la disséminer. Pour Misse Misse (2006), les études sur le développement sont ancrées dans un enchainement d’affirmations problématiques dans leur téléonomie, généralement à connotations idéologiques et occidentalo- centrées. Si cette notion repose sur des bases tirant leurs sources de la construction de la pensée occidentale, il faut reconnaitre qu’elle se matérialise réellement au XXe siècle avec le plan Marshall après la Seconde Guerre mondiale, même si la colonisation est pensée comme étant les prémisses. La modernisation est au principe même du développement.


1.2. La naissance du développement en Occident : au centre des idées de civilisation et du progrès


Évoquer la notion de développement, c’est mettre en perspective un sujet à interprétations variées. C’est un concept polymorphe et polydiscursif, qui semble être une évidence pour le commun, puisque c’est l’un des mots qui renvoient à tout, et qui peuvent signifier tout et rien. Nonobstant cette ambiguïté, la définition la plus couramment usitée postule que le développement repose sur la pensée libérale occidentale, qui implique que les pays « pauvres » cherchent à combler leur retard dans les domaines économique, politique et culturel, en adhérant à la croyance en le progrès et à la conception « évolutive » des sociétés, comme le souligne Serge Latouche (1988 : 45). Cette vision du développement est intimement liée à celle de François Perroux qui insinue que celui-ci « … est la combinaison des changements mentaux et sociaux d’une population qui la rendent apte à faire croitre, cumulativement et durablement, son produit réel global » (1969 : 191). Même s’il pense qu’il est endogène et intégré. Il faut se faire à l’idée que la propagation des innovations est au cœur de sa vision. C’est le fondement même du discours d’Harry Truman lorsqu’il affirme dans un extrait que :
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